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race à son in-

'ormer des ha-
ent de lui des
tivateiirs, en-
ncèrent àjouir
vaient pas en-

IVautres émigrations firent bientôt

baisser le taux de la denrcu matrimo-

niale. Millieureiisement, les femmes en-

voyées de la métropole ne pouvaient être

que des créatures perdues. Quelques-

unes d'entre elles ne voulurent |ias mihm
s'asservir au marla^el d'autres s'euKa-

geaient pour trois ans. Ou peut Ju^er

des désordres que durent présenter les

commencements d'mie colonie formée

par des bandits associés à des lilles pu-

bliques. Kt cependant d'Ogeron
,
qu au-

cune difficulté ne rebutait, sut établir

si bien son autorilé «ur ces natures in-

domptées, que le bien-être de la colonie

se développait rapidement , et quatre ans

après son arrivée, le nombre des culti-

vateurs se montait à quinze cents. Déjà

même les nègres esclaves y étaient em-

ployés en grand nombre.

La guerre qui éclata en 1( fî6 entre la

France et l'AnKleterre fit craindre à

d'Ogeron de voir compromettre ses éta-

blissements, s'il les nidmtenait à la Tor-

tue. Les forces des Anglais à la .lamaï-

que étaient considérables , et l'île n'au-

rait pu être défendue contre un débar-

quement nombreux. Il commanda donc

à tous les marchands et à tous les prin-

cipaux habitants de l'île de transporter

à Saint-Domingue tout ce qu'ils possé-

daient , et s'y retira avec eux , ne laissant

sur la montagne de la Tortue qu'uu pe-

tit fort que sa position rendait presque

inexpugnable. Dès lors les établisse-

ments de Saint-Domingue s'accrurent,

et l'ile de la Tortue, qui d'abord avait

été la colonie principale, ne fut plus

qu'une annexe de la grande terre. Toute
la côte septentrionale, qui s'étend du
port Margot au port de la Paix, fut cou>

verte d'habitants, et de nouveaux émi-

grants venus de France ajoutaient aux
forces de la colonie.

Les Espagnols secouaient de temps
a autre leur indolence pour attaquer

leurs entreprenants voisins ; mais ceux-

ci se défendaient vaillamment, et se sen-

tirent bientôt assez forts pour devenir

agresseurs à leur tour. D'Ogeron, qu'au-

cune entreprise ne devait étonner après
avoir dompté les boucaniers , ne son-
geait à rien moins qu'à la conquête de
l'Ile entière. La première expédition fut

dirigée contre Santiago ; il en chargea
cinq cents flibustiers, sous la conduite

de Delille, un de leurs plus fameux capi-

taines.

A l'approche de ces redoutables assail-

lants, les habitants s'eufuireut les uns
à l;i ('onoeption , les autres dans les bois.

Delille en surprit plusieurs, leur fit payer

de fortes rançons, couunit dans la ville

des dég/lts considérables, enleva un
grand nombre de bestiaux , et menat^a de

rdier la ville si on ne lui comptait
vingt-cinq mille piastres. On s'empressa

do le satisfaire, et celte somme fut par-

tagée entre les flibustiers.

L'année suivante, 1070, d'Ogeron eut

à lutter contre une insurrection générale,
occasionirée par les restrictions appor-
tées au commerce. Les navires étran-

fers donnant toutes les marchandises
un tiers meilleur marché que la cum-

>agnie, d'O^erun tenta en vain de s'op-

)oser aux transactions commerciales;
es colons insurgés tirèrent sur ses cha-
oupes , se répandirent sur toute la côte,
appelant les habitants aux armes, et

brûlant les maisons de ceux qui refu-

saient de se joindre à eux. Les troubles
se prolonf^èrent pendant »rès d'un an

,

et ne cessèrent que quana d'Ogeron eut
consenti à admettre tous les navires
français sans distinction, moyennant
cinq pour cent d'entrée et de sortie au
profit de la compagnie.
Tous ces obstacles n'empêchaient pas

d'Ogeron detravaillerau développement
de la colonie. Pour mieux y affermir ^on
autorité, et y introduire des éléments
d'ordre, il (it venir beaucoup de familles

de Bretagne et d'Anjou , en sorte que les

Coiicaniers ne se trouvaient plus ?.n ma-
jorité.

Mais sa constante préoccupation était

d'arriver à l'expulsion totale des Espa-
gnols. Il fit dans ce dessein un voyage à

Paris pour solliciter du gouvernement
les secours nécessaires à l'accomplisse-

ment de son projet ; mais il y mourut en
1675, avant d'avoir pu obtenir une déci-

sion qu'il sollicitait avec tant d'ardeur.

Son neveu , Pouancey , fut désigné pour
son successeur.

Ce fut ce nouveau gouverneur qui
concentra une partie notable de la popu-
lation dans la plaine du cap Français

,

etdepuis ce temps la ville du Cap est de-

venue le siège du gouvernement.
En 1678, une révolte de nègres coin-


